
10. ADIEU TOUTE UNE VIE. (guerre de 1914-1918)

Les chapitres précédents en témoignent
:

une certaine façon de vivre s'arrête là, en
1914-1918...

On ne dira plus autrement en parlant de
ce temps : "avant la guerre..."

La mémoire de ceux qui ont vécu cette pé-
riode à Ressons ou les proches environs,
a bien entretenu et gardé les souvenirs.

D'autre part les livres paroissiaux nous trans-
mettent de précieuses notes datées écrites
par les curés, Mrs les Abbés Boulet de Marqué-
glise et Sonntag de Ressons.

Enfin, de nombreuses cartes postales envoyées
par les soldats en stationnement ou de passage
ici, nous restituent le "vécu" de l'époque.

Mai 1914... les élections législatives soulèvent
pas mal de polémiques. Fournier-Sarlovèze
le candidat "blanc" s'oppose au candidat
"rouge" Octave Butin. Le premier dit "l'Alle-
magne est prête à nous faire la guerre, nous
sommes près d'une guerre". Le second "l'Alle-
magne nous tend la main", et les compte-
rendus de leurs conférences de tournées élec-
torales sont relatés par les deux journaux
de Compiègne "le Progrès de l'Oise" et "la
Gazette de l'Oise".

La bataille d'opinions se répercute évidemment
dans les villages. Les hommes qui font leur
billard du dimanche chez Bruyer ou ailleurs,
discutent politique. Chacun garde sa position
et 'ses idées ainsi que son cabaret attitré.

L'assassinat de Sarajevo le 28 juin 1914 ne
présage rien de bon. Cependant les inquiétudes
commencent à se calmer lorsque, subitement,
le samedi 25 juillet on apprend ici que l'Au-
triche a envoyé à la Serbie un ultimatum
d'une dureté volontairement exagérée.

La menace de guerre se précise. La "Une"
des journaux ce n'est pas la mort de Jaurès
qui vient d'être assassiné à Paris, mais "les
troupes allemandes sont aux frontières".

Des hommes sont rappelés sous les drapeaux
et c'est très impressionnant de les voir quitter
leur atelier d'artisan ou leur ferme en pleine
saison de moisson.

Le samedi 1er août, un groupe plus important

d'hommes faisant partie de l'armée territoriale
sont appelés à se rendre le soir même à
Compiègne. Le lendemain, la mobilisation
générale est affichée et le soir du lundi
3 août l'Allemagne déclare la guerre à la
France. Tous les hommes, jusqu'à l'âge de
48 ans partent au jour marqué sur leur livret
militaire.

Aucune récrimination mais quelques larmes
au départ. Ils sont cependant étonnés, on
leur avait dit que la République leur éviterait
la guerre.

Mr Jules Baillon d'Orvillers, rappelé dès
le premier jour à la caserne du 54ème d'Infan-
terie décrit sur son journal de guerre le départ
de Compiègne début août 1914 :

"A quatre heures le bataillon est formé dans
la cour. On sonne "au drapeau". Le cliquetis
des armes se fait entendre, puis un moment
de silence : le Colonel prononce quelques
mots patriotiques et le cri de "Vive la France
sorti de toutes nos poitrines complète son
allocution. Nous avons tous fleuri nos fusils
et nous avons aussi un petit drapeau qui
orne notre képi ou notre boutonnière.

Le commandement "En avant ! Marche
retentit. La colonne se met en marche vers
la gare. Tous les Compiègnois ont tenu à
assister à notre départ, aussi tous les trottoirs
sont noirs de monde.

Un signe d'adieu aux personnes connues,
certains chantent la Marche Lorraine, les
uns avec gaieté, les autres pour ne pas pleurer.
Vraiment, le moment n'est pas bien gai,
car sur chaque visage qui nous regarde passer,
on lit la tristesse et on y voit même des
yeux baignés de larmes (...) Des idées de
tristesse me viennent et moi aussi j'ai le
coeur bien serré (...) Nous passons devant
la statue de Jeanne la Lorraine à qui nous
rendons les honneurs en passant et enfin
nous arrivons à II gare où notre train nous
attend.

Où allons-nous ? demandons-nous aux em-
ployés. Nul ne le sait, pas même les officiers.
Nous emplissons les wagons, toujours en com-
pagnie de Longuet et de Dubuquoy, car tous
les trois nous sommes devenus comme des
frères. De charmantes dames de la Croix-
Rouge remplissent nos bidons, nous donnent



des cigarettes et des petites médailles que
nous joignons à celle d'identité "(...)

Les hommes partis, la population garde son
calme et chacun reprend le travail. La Munici-
palité de Ressons vient de passer un marché
pour l'éclairage électrique de la Place, des
rues et de la Mairie avec le Secteur Electrique
de la Vallée du Matz dont l'administrateur
délégué est Mr Bard Marcel Directeur de
l'Usine Electrique installée dans l'ancienne
Sucrerie de Bayencourt. Mais l'usine est
fermée assez rapidement "pour cause de
guerre" et les allumeurs de réverbères repren-
nent du service.

Le pétrole pour les lampes fait l'objet d'une
réserve familiale ; le sucre et le sel se trou-
vent déjà difficilement.

La moisson est une grande préoccupation,
chacun craint le déroulement de la situation.
Vingt réfugiés de l'Est arrivent à Ressons
auxquels le Conseil Municipal accorde à l'una-
nimité une subsistance. De Belgique les nou-
velles remplissent d'angoisse. Le père Turpin,
garde-champêtre, fait son effet auprès des
jeunes et des enfants :

"Pour savoir si l'armée arrive, disait-il, pour
entendre le pas des chevaux, on se couche
par terre et on écoute le sol...".

Mais, l'oreille à terre, les enfants n'entendent
rien encore. Ce n'est que le 30 août, un
dimanche qui aurait dû être celui de la fête
de Ressons, que divers incidents arrivent
touç à la fois dans le canton qui se trouve
envahi par les premières troupes allemandes
de reconnaissance.

Au pont de la rivière à Ressons, le facteur-
rural Pinchon est arrêté par les premiers
ulhans (sans doute à cause de son uniforme)
qui l'emmènent à Mareuil d'où ils le relâchent
dans la journée.

Un homme de Marquéglise allant chercher
son pain à Ressons, un sac sur son dos, est
arrêté également par des cavaliers prussiens
en reconnaissance et l'encadrent jusqu'à
Lagny d'où il ne pourra revenir qu'en 1917.

Même mésaventure pour un habitant du Ples-
sier de Margny qui, réquisitionné avec sa
voiture pour aller chercher des blessés alle-
mands, ne reviendra qu'en 1919.

A la Ferme de Bayencourt, deux ulhans ren-

trent dans la cuisine, exigent un repas. Les
populations sont surprises et cela donne lieu
a des méprises qui, n'étaient les circonstances
seraient navrantes... "Voici nos amis anglais 1",

c'est ainsi que dans les petits villages sont
accueillis les premiers ulhans, avec un pot
de cidre, qu'ils boivent, surpris. (Mais Mme
Lobert n'avait-elle pas dit avoir vu la veille
des Anglais en gare de Compiègne ?).

Cela n'est pas exceptionnel car, plus tard,
dans "le Journal" du 18 septembre 1914,
on peut lire ,sous le titre "Pris pour des An-
glais" :

"En Seine-et-Marne, l'ennemi a laissé un
certain nombre d'hommes de cavalerie qui
ont pu se ravitailler dans les fermes car,
plus d'une fois, on les confondait avec les
Anglais

Oui, en ce dimanche 30 août, c'est ici la
panique et la peur. Les patrouilles de ulhans
sont partout. Les réfugiés ne cessent d'ar-
river : du Nord, de l'Aisne, de la Somme
et de l'Oise : Crisolles, Noyon, Ihiescourt,
fuyant devant l'invasion. Et l'Abbé Boulet,
en écrivant sur le livre de paroisse :

"L'an mil neuf cent quatorze, le dimanche
30 août, en pleine guerre, à la veille d'être
obligés d'abandonner le pays a été baptisé
par nous, Curé de Marquéglise, soussigné,
en cette église Saint-Pierre et Saint-Paul,
l'enfant... Le père est à l'armée et la mère
dut faire à pied avec son jeune enfant sur
les bras, le chemin de Fourmies à Marquéglise
où elle a des parents" nous plonge, aujourd'hui
encore dans l'atmosphère de ces premiers
jours de guerre.

Cette journée du 30 août sent la retraite
des nôtres.

-

Le 31, les Allemands sont à Compiègne.

A Mareuil, un berger qui fait pâturer son
troupeau est alerté par les aboiements des
chiens. Les Allemands envahissent le village
à l'heure de la sortie de la messe à 12 H 30
et un peu plus tard mettent le feu à l'école
des garçons.

A Margny-sur-Matz défilent les fantassins
aux casques à pointe, très bien équipés. Ordre
est donné au Maire de faire disposer de la
paille sur la route pour qu'ils puissent se
reposer.



A Ressons, l'Etat-Major allemand s'installe
sur la Place, dans l'ancienne Gendarmerie,
et la troupe occupe le pays.

Les souvenirs reviennent "des soldats prussiens
sont entrés chez nous, ont saisi le pain chaud
qui sortait du four et ont pris aussi du beurre,
non sans l'avoir fait goûter à notre mère".

La méfiance est générale et réciproque.

Les villages sont isolés du reste du monde,
sans journaux, sans lettres et sans nouvelles
d'aucune sorte. La première semaine de sep-
tembre est terrible. Pendant deux jours (9
et 10 septembre) les bombardements obligent
les habitants à descendre dans les caves.
Une bataille est imminente...

(En effet, la contre-attaque de Joffre per-
mettra la première victoire de la Marne.
On ne saura que bien plus tard que c'est
au hameau de Saint-Maur, à 4 kms de Ressons
que des observateurs français s'aperçoivent
que le gros des forces ennemies abandonne
la route de Paris pour obliquer par Monchy
et Compiègne vers Meaux et la Marne).

Les Allemands, ne pouvant progresser se
replient sur Thiescourt en commettant un
peu partout des crimes contre les civils.

Le 16 septembre 1914, à Mareuil trois hommes
sont fusillés sans motifs dont un conseiller
municipal. Deux autres habitants du village
sont retrouvés assassinés sur le territoire
de Thiescourt. Il s'en est fallu de peu qùe
le Maire Mr Dhervillez et le Curé Mr Desmedt
ne soient fusillés à leur tour "ayant soit-disant
fait sonner les cloches pour avertir les troupes
françaises".

Le samedi 19 septembre 1914 sont inhumés
dans le cimetière de Marquéglise "un français
et deux Belges de Jemmapes. Au dire d'une
quatrième victime, ces hommes retournaient
l'un à Saint-Quentin, les deux autres à Jem-
mapes quand ils furent arrêtés à Ressons-sur-
Matz par les troupes allemandes et lâchement
assassinés dans l'angle d'une pièce de terre
qui sépare le chemin de Ressons de celui
du Petit Mont. Leurs corps ne furent trouvés
que trois jours après, le bombardement et
les passages nombreux de patrouilles alle-
mandes empêchant la circulation des habitants.

Le quatrième voyageur fut trouvé blessé.
Il put nous donner les renseignements ci-dessus
relatés. N'ayant mangé que des betteraves
crues après trois jours de souffrances et

d'angoisses, il mourut à l'hôpital de Compiègne
et inhumé en cette ville".

Compiègne est évacué par les Allemands.

A partir de fin septembre 1914. Ressons
et les localités environnantes sont envahis
par les troupes françaises soit en cantonne-
ment soit en traversée.

Marcel Hemery dans son livre de souvenirs
de guerre 14-18, "la 53ème D 1 dans l'Oise",
nous livre ses impressions :

"Le 6 octobre 1914 deux Bataillons sont avertis
d'avoir à se rendre, par la route, à Ressons-sur-
Matz par Coudun, Antheuil, Marquéglise.
Ces villages n'ont pas souffert de l'invasion
et leurs habitants regardent avec compassion
défiler les bataillons dont les hommes, peu
entrainés et lourdement chargés, avancent
avec peine.

Vers 20 heures, ils arrivent enfin à Ressons-sur-
Matz pour y passer la nuit avec les E.M.
de la 53ème D.I. et la 105ème Brigade f..J
La nuit est calme, de temps à autre le gronde-
ment des canons du front de Lassigny-Ribé-
court vient troubler l'atmosphère tandis que
les convois de ravitaillement montent sansrelâche vers la zone de bataille".

Pendant plus de trois ans, il en sera à peu
près de même : cantonnements avec leurs
roulantes chez l'habitant, passages de troupes,
grande activité des trains de ravitaillement
et les services d'intendance militaire pour
le front.

De temps en temps, un bombardement rappelle
que ce dernier n'est pas loin. Les services
de Santé sont très vite organisés dans le
Secteur.

6/11/1914 : "Je suis à Ressons, j'ai une cen-
taine de blessés à soigner. Je
vous envoie une vue de la Place
qui se trouve devant la porte
de l'ambulance et la vue de la
maison elle-même (l'ancienne
gendarmerie)".

25/11/1914 : "Aujourd'hui la neige a pour
la première fois fait son appari-
tion et il fait très froid en
en ce moment, chaque nuit
il gèle très fort, je suis toujours
à Ressons et toujours avec
mes blessés".



A la fin de l'année 1914, l'Abbé Boulet nous
dépeint la situation locale ainsi :

"Au 31 décembre 1914, les Allemands occupent
toujours, sans que depuis quatre mois on
ait pu les faire reculer, l'angle du Diocèse
borné par les paroisses d'Amy, le Bois des
Loges, Lassigny, Thiescourt, Dreslincourt,
Pimprez, Tracy-le-Val, etc... Les pays voisins
de cette ligne sont chaque jour bombardés.

Marquéglise est entouré de tranchées et
protégé par des réseaux de fil de fer. Les
murs du presbytère sont percés de meurtrières
pour mitrailleuses. Nous sommes entre les
mains de Dieu. Qu'il protège la France

Aujourd'hui, notre village est occupé par
le 3ème régiment de chasseurs à cheval,
la 2ème Ambulance marocaine et la compagnie
13/21 du 4ème Génie. Le canon gronde sans
cesse ".

Des attaques allemandes provoquent parfois
l'alerte mais, en général, chacun s'habitue
à vivre dans l'insécurité.

2/01/1915 :(derrière une carte de Ressons) :

"Ici où je suis, toujours rien, si ce n'est à
7 heures les Allemands nous sonnent le réveil
en fanfare. Mais ils font plus de bruit que
de mal avec leurs "marmites" et même on
n'en fait plus cas, il y a si longtemps qu'on
les entend

Les troupes de couleur amènent curiosité
et étonnement.

Ressons 14/04/1915 :

"Dans ce grand village qui a déjà vu les boches
en 70 se trouve un Etat-Major, celui de la
Brigade Marocaine. C'est assez intéressant
de voir tous ces moricauds qui sont aussi
français que les français et sont d'un courage
merveilleux.

On voit dans les rues des prisonniers qui
font les cantonniers escortés par les gen-
darmes, il faut les voir au' travail, je te garan-
tis que ça marche, il faut même surveiller
les sidis qui veulent leur couper le cou..."

La façon de voir des soldats qui ont vécu
à Ressons nous laisse des instantanés qui
n'ont pas vieilli.

2/07/1915 : "- Voici un autre aspect du petit
village, vous voyez qu'il n'a rien
de bien transcendant. Ce matin
un régiment de tirailleurs est
passé musique en tête si on peut
appeler musique les instruments
rudimentaires qui leur servent,
car ils ont gardé les mêmes ins-
truments qui sont employés dans
leur pays..."

Va-et-vient de troupes : les unes montent
au front, comme ces escadrons du groupe
léger de la 3ème Division de Cavalerie tra-
versant Ressons, La Neuville, Ricquebourg,
Laberlière et Canny ou bien, d'autres descen-
dent au repos, pour se nettoyer et se ravitail-
ler.



C'est alors qu'ils envoient à leurs familles
les si nombreuses cartes postales éditées
par Mr Frezquin où l'on peut aujourd'hui
lire au dos : "Voici l'endroit où nous sommes.
J'ai déjà bu du bon cidre. C'est du beau
pays..." ou "Voici le pays le plus proche du
front où nous venons nous ravitailler..."

Ils y désapprennent les misères de la guerre
et, souvent le contact d'une famille avec
des jeunes enfants est pour eux l'oubli du
présent...

La guerre des tranchées s'est installée et
c'est dans ce secteur de l'Oise que leurs
lignes se rapprochent le plus de Paris. D'où
l'enorme responsabilité de ceux qui ont mission
de "tenir".

Les jours passent. La vie quotidienne pour
les habitants s'est mise à la situation. Les
enfants, surtout les garçons, vivent au contact
des troupes, ce qui ne facilite pas l'éducation
souvent laissée à la mère seule. Ils apprennent
à dire des gros mots, à fumer, "à faire les
roulantes" pour obtenir un supplément de
nourriture.

Les premiers "morts au champ d'Honneur"
ont endeuillé non seulement leurs familles
mais le village entier (André Frezquin du
54 ème d'Infanterie e-t mort 20 jours après son
départ à 21 ans). Chacun attend les nouvelles
des siens avec angoisse.

Les "Vaines offensives" de 1915 en Mars-Avril
aux Eparges et la Meuse font quatre victimes
de vingt à vingt-six ans, tous enfants de
Ressons. A Marquéglise, de navrants accidents
liés aux exercices d'obusiers font cinq morts
qui sont inhumés sur place.

Début février 1916, on commence à voter
des crédits pour l'entretien des tombes de
militaires. De nombreuses ambulances sont
mises en service dans les alentours et ceci
dès octobre 1915.. Mais c'est le 21 mai 1916
que commence à Ressons entre la gare et
le chemin de Séchelles, l'installation de l'Hô-
pital d'Evacuation N° 36/2 qui fonctionne à
partir du 18 juin 1916 avec 570 lits (*).

1916... C'est l'année cruciale : celle du grand

(*) Les Annales Historiques Compiègnoises ont publié un
article sur ce sujet : "Un service de Santé pendant la

Guerre 1914-1918 - L'Hôpital d'Evacuation de Ressons-
sur-Matz" N° 19 p.31.

déferlement allemand sur Verdun et de l'at-
taque française sur la Somme. Le 54ème d'In-
fanterie, Régiment dans lequel sont incorporés
pas mal de gars de Ressons et des environs
est en ces 20-21 juin 19 16 à Vaux, la cote
321 et le Bois Fumin... noms à jamais gravés
dans la mémoire de ceux qui en reviendront
comme Jules Baillon, blessé au Bois Fumin
le même jour où disparaissent Louis Martin
et Robert Loquerie, deux copains de Ressons
qui s'étaient croisés quelques jours auparavant
à la relève et l'avaient écrit dans une de
leurs dernières lettres...

La liste des morts et disparus s'allonge.
C'est la consternation. L^ mort prend place,
chaque jour, dans l'organisation administrative :

"Monsieur le Maire, est-il écrit par le chef
du Bureau de Comptabilité d'un quelconque
régiment, j'ai l'honneur de vous prier de
vouloir bien, avec tous les ménagements
nécessaires en la circonstance, prévenir,
M... de votre commune, du décès du soldat...
Je vous serais très obligé de présenter à
la famille les condoléances de Mr le Ministre
de la guerre et de me faire connaître la
date à laquelle votre mission aura pu être
accomplie..."

Le Maire de Ressons, Mr Léon Orens a plus
d'une fois rempli cette pénible démarche
pour connaître, à son tour, l'épreuve de perdre
un de ses fils lors des batailles de la délivrance.

"Au mois de mars 1917, les Allemands reculent
leur front (,t nous délivrent ainsi de leur
inquiétant voisinage. Nous pouvons constater
les ruines de Canny, Lassigny, Gury, Plessis
de Roye, la Ferme Saint-Claude etc... Par
ce fait, nous sommes moins inondés de troupes
bien que nous en ayons toujours à loger",
écrit l'Abbé Sonntag.

A partir du 7 mai 1917 des trains de permis-
sionnaires sont créés sur la ligne Compiègne-
Roye trois fois par semaine. Ils ramènent
de temps à autre au pays, les fils et les
maris. C'est alors que chacun ressent plus
durement encore l'horrible de la situation
et de la séparation. La guerre commence
à être longue pour le courage et pour la
foi.

Les trains circulent de plus e:! plus nombreux
depuis l'installation de l'hôpital d'Evacuation.
Les trains navettes et les trains sanitaires
amènent des blessés, éclopés et malades
et en évacuent vers Compiègne, et la gare



Régulatrice ainsi que des convalescents et
sortants.

Le garde-barrière passe sa vie à la manivelle
du passage à niveau. Cet hôpital qui a sa
vie propre, tout à fait en dehors de la vie
civile, emploie toutefois un certain nombre
dt-. Ressontois, surtout des femmes pour l'en-
tretien du linge et des salles.

Le 1er juin 1917, il devient administrativement
"Centre Hospitalier de Ressons-sur-Matz"
et reçoit l'inspection du Général Fayolle.

D'autres importantes personnalités militaires
apparaissent à Ressons lors de réunions d'Etat-
Major en haut-lieu : Foch, Joffre, (1 ' Etat-
Major est installé en 1917 Place du Bail
dans la maison de Mr Bethemont). Mais ceci
n'affecte en rien la vie quotidienne du village.
L'hiver 1917-1918 s'étire sans amener grand
changement. Les archives signalent trois
baptêmes de soldats de 22 à 32 ans dont un à la
chapelle du Centre Hospitalier.

Ce dernier a reçu la visite dans le courant
de 1917 (marquant ainsi l'entrée en guerre
des Américains, nos alliés) d'une Mission
Américaine et une Equipe américaine ainsi
que des Officiers français, cantonnent dans
le village en ce début 1918.

A Marquéglise le 17 février 1918, dix soldats
du 109ème Régiment d'Artillerie lourde sont

brûlés vifs dans l'incendie d'une salle de
la Briqueterie qui abritait 120 hommes au repos
pour la nuit "une vision d'horreur pour tous
ceux du village accourus pour les secourir".

Des visions d'horreur on n'a pas fini d'en
voir, à un mois de là dans ce secteur où
s'engage la décision finale de la guerre.
De grandes et terribles batailles ont lieu
à partir de l'attaque allemande, le 21 mars.

Attaque-surprise, intensive, violente. Tour
à tour et très vite les principales villes du
front de Somme et de l'Aisne cèdent à l'en-
nemi. Noyon est atteint et pris le 25 mars, Roye
le 26.

A Ressons, on voit passer depuis plusieurs
jours des populations affolées, ayant déjà
connu l'exode et qui fuient vers le Sud du
Département. Les routes sont encombrées
par des troupes, des convois automobiles d'artil-
lerie française et anglaise, tout le personnel
militaire (presque tous territoriaux) des hôpi-
taux de Noyon qui se replie à pied par Lassigny.

A Ressons ce 26 mars au matin de nombreux
blessés graves arrivent par trains sanitaires,
blessés légers et éclopés arrivant à pied
par les routes et la voie de chemin de fer
pour gagner le Centre Hospitalier de Ressons
où l'on opère sans relâche, et qui sera évacué
lui aussi le jour même.



A proximité de l'hôpital se trouvent en plein
champ de nombreux blessés et gazés anglais
enlevés en toute hâte des hôpitaux de Nesles,
des ambulances de l'avant.

L'ennemi est aux abords de Canny-sur-Matz.

Après avoir été lui-même, en voiture à cheval,
jusqu'à Roye-sur-Matz pour s'informer de
la situation, le Maire de Ressons décide l'éva-
cuation du village et prévient les habitants
d'avoir à quitter le plus vite possible le pays.
Soit en charrettes, soit en roulant leurs brou-
ettes, les gens partent avec bêtes et ravitail-
lement. Les femmes nouvellement accouchées
allongées sur la paille d'une voiture, les petits
enfants bien emmitouflés car il fait très
froid en cette semaine sainte.

Toute la ferme de Bayencourt, le troupeau
de moutons suivant à travers champs, se
dirige vers Saint-Just par des raccourcis.
Les habitants des pays traversés fuient aussi,
il est très difficile de trouver à manger.
Le 29 mars, la ferme et son personnel arrive-
ront à Boubiers où ils se fixeront jusqu'à
la fin de la guerre. Beaucoup de Ressontois
descendront dans la région de Mouy, d'autres
trouveront accueil dans leur famille, hors
du département.

Ce jour de Vendredi-Saint 29 mars, c'est
un calvaire humainement vécu dans tout
ce secteur. Le 30 s'engage un terrible combat
autour de Conchy - Boulogne - Hainvillers
que l'on a, par la suite, appelé "la Bataille
d'Orvillers-Sorel".

Des hommes ont résisté là, plus qu'il n'est
possible d'imaginer, afin d'empêcher l'avance
ennemie sur Compiègne. Ce 30 mars, il reste
peu de monde civil à Ressons.

L'Abbé Sonntag, avant de quitter le village
le soir-même écrit dans le livre de paroisse :
"le 30 mars 1918, Samedi-Saint a été inhumé,
à Bayencourt, dans son jardin, sous le bombar-
dement, le corps de E.D., décédé ce jour-même
âgé de 32 ans".

Les Allemands sont donc bloqués dans "la
poche de Montdidier" ; l'Armée Von Hutier
s'étant établie devant nos lignes depuis Mont-
didier jusqu'à Noyon.

En ces jours graves, le Haut Commandement
Français réuni à Compiègne le 25 mars (-Poincaré,
Clémenceau, Foch, Pétain) décide de créer
avec les armées alliées le Commandement
unique coordonné par Foch qui est nommé
généralissime.

Malgré l'évacuation des villages, on y revient,
parfois plusieurs fois, pour revoir le pays
et la maison. Mais c'est pour constater l'occu-
pation des lieux par la troupe. Alors on repart
donner là-bas, dans un endroit plus calme,
des nouvelles du pays. A moins que, tel l'Abbé
Boulet de Marquéglise, après avoir été porter
en bonne garde à Liancourt toutes les archives
et les objets précieux de son église ainsi
que ceux de Margny, Mareuil, Ressons, La,
Neuville et Ricquebourg, quelques-uns ne
soient restés jusqu'à la dernière limite, c'est-à-
dire début mai.





Le 11 août : Vignemont, Margny-sur-Matz,
le Plessier, Mareuil-la-Motte sont reconquis
et nos troupes progressent. L'ennemi est
définitivement chassé de la région. Cependant,
des bombardements ont encore lieu mais
la guerre s'éloigne...

En septembre-octobre quelques Ressontois
reviennent pour trouver un pays démoli,
sans toits et sans vitres, pillé et bouleversé.
L'église est en partie détruite. La Place
et les rues sont encombrées de tout ce qu'une
guerre laisse derrière elle.

Le 7 novembre au matin c'est à Beaulieu
les Fontaines que "des ordres sont donnés
pour le transport probable des parlementaires
allemands".

On connait la suite : le train qui amène' les
Allemands sur la petite voie de garage de
Rethondes et la signature de l'Armistice.

C'était le 11 novembre 1918 : une date qui
n'était pas encore entrée dans l'Histoire.



RESSONTOIS MORTS POUR LA FRANCE

EN 1914-1918

BATTON Théodule - en 1914 (pas de trace
de transcription)
32 ans.

BIN Léon - 54ème RI le 17/12/1914
à Rupt en Woèvre
34 ans.

CARON Robert - 30e RA le 31/0 3/1916
à Ste Menehould Marne
20 ans.

CHAMBELLAN Eugène - 48e RI le 02/06/1916
à J o u y - e n - A r g o n n e
Marne 35 ans.

COURTOIS Alfred - 54e RI le 26/12/1914
à Mouilly Marne 34 ans.

DELAHAYE Gabriel - 93e RI le 26/02/1915
à Hamel Somme 21 ans.

DELANEF Louis - le 25/02/1915 (pas
de trace de transcrip-
tion) 28 ans.

DOLLE Albert - 206e RI le 28/09/1918
à St Hilaire Marne
20 ans.

DONGE Gustave - 355e RI le 16/01/1915
à Doullens Somme 30 ans.

D ;PREZ Joseph - 20e RTI le 30/04/191 5

à Dunkerque Nord
43 ans.

FLOURY Armand - en 1914 (pas de trace
de transcription).

FREZQUIN André - 54e RI le 23/08/1914
près de Longuyon
M et M. 21 ans.

GODEVIN Fernand - (pas de trace de
transcription).

GREBAUT Camille - 54e RI le 19/03/1915
aux Eparges Meuse
22 ans.

GUERIN Georges - 154e RI le 03/04/1915
à Vienne le Château
Marne 21 ans.

GUIGNARD Eugène - 267e RI le 02/11/1914
à Soupir Aisne 28 ans.

HEURTAUT Joseph - 54e RI le 25/04/1915
à Mouilly Meuse 26 ans.

LECOQ Désiré - 161e de ligne le
01/02/1915 Ste Mene-
hould Marne 34 ans.

LEFEVRE Henri - 18e Bon chas. à Pied
le 29/07/1918 Montmi-
rail M. 22 ans.

LEU Auguste - (pas de trace de
transcription).

LEU Eugène - 102e RI le 10/10/1918
à Cuperly-Montfrenet
Marne 20 ans.

LEU Henri - 54e RI le 06/09/1914
à Beauzée S/Aire
Meuse 25 ans.

LEU Jean-Baptiste - (pas de trace de
transcription).

LOCQUERIE Robert - 67e RI le 22/06/1916
au Bois Fumin Meuse
23 ans.

LOUIS Albert - 154e RI le 16/10/1916
à S a i 11 y - S a i 11 i se 1

Somme 2 3 ans.
LOUVAIN Paulin - 254e RI le 14/04/1916

à Blercourt Meuse
35 ans.

MARIE Paul - 254e RI le 06/07/1916
33 ans.

MARTIN Louis - 54e RI le 21/06/1916
à Damloup Meuse 21 ans.

MATRAN Louis - à l'hôpital de Laval
en 1915 26 ans.

ORENS Fernand - 503e RA le 18/07/1918
à Ambleny Aisne 27 ans.

SOUPLY Julien - 70e Bon Tir. Sénéga-
lais 16/0 4/19 17 à
Neuville 25 ans.

VILLAIN Ernest - 46e RA le 27/04/1915
à Mesnil sous les
Côtes 25 ans.

WALLET Marcel - 67e RI le 22/08/1914
à Ugny Meurthe et
Moselle 22 ans.

et des suites de blessures
de guerre :

BENARD Albert - (pas de trace de
transcription) en
1919 26 ans.

MONARD Alexis - le 07/06/1919 25 ans.
LEGER Raymond - mort en déportation

à Dusseldorf 22 ans.

Enfin à cette liste de 36 jeunes hommes
il convient d'ajouter le nom de l'instituteur
de Ressons en activité à la déclaration de
la guerre :

MARCHANDISE Jules - 72e RI le 27/09/1915
à Maurupt-le-Montois
Marne 23 ans.


	10° - Adieu toute une vie. Guerre de 1914.

